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ils donnent une forme à l'étre fantastique que nous
venons de créer, et le rendent intéressant en l'ornant
des brillantes draperies que l'étude nous a prétées.

D'autres avant nous ont aimé l'étude commo nous
voulons faire, et lui ont dÙ bien des jouissances.
Voyez Pline s'arrêtant au milieu d'une ehasse au
sanglier, pour écrire à un mi cette lettre où il fuit
l'éloge de l'éule ; voyez Ovile sur les bords du
Daunbe, se conrsoler de son exil et de ses amuurs
perdus, en racontant les vieilles fables de li Grèce
qui font toujours nmitre ensemble les lettres et les
plaisirs, les jeux et les sciences. Parmi les modernes,
le savant lliriiélc-mny écrivait le voyage dl'Anaclharsis
à côté lu ses filets de pêcheurs ; Byron mesurait la
cadence do ses vers au galop die son cheval. Vous
voyez que de tout teins l'étude et les loisirs se sont
donné la main ; iL zib!tnt a.vt.ér besoin l'un de

l'autre; sans jamais se séparer ils se suivent et se
succèdent tour à tnir. Je ne voudrais pas pour tout
au monde changer l'ordre établi, et je dirai avec
vous ; étoilions et amnusons-nous.

Joyeux égniimiîîîgo d'un esquit' qui s'aventure sur
Yoeéan des conmiss:inces humaines, espérons que
nous irons bien loin ensemble. Nous n'arriverons
jamais au prt, et c'est une pesiée qui m'attriste;

l'étude est un voyage qui nie doit jamais finir ; je ie
vois pas île terie où l'espri t pisse se repser, au-delà

duquel l'iiaginatioin n'indique enîeore à suilvie ime
route dlnt li trime se perd dans le lointain. La miier

des coisîanes humaiies est sans hîoîînes, et notre

curiosité le l'eibraserl jiLIIIsii toute entière. lais

allons toujours, et iiluanil à la fiu le notre course,
nous entrerons rittigînés dîans quelque port, îoîs iii-
viterons ceux qui voyageit comme nous, i savlaner
plus loin, bien loin, en leur répétant ce que vous
m'avez dlit en ms'appellant parmni vous : courage amis!
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1844.
Fugaces labuitur ani......

Hasrare.

Il y a quelques jours de cela : elle avait
oublié ses malheurs passés ; c'était aui milieu
de la joie et des plaisirs de tous genres, elle
était si gaie, si folle de jouissances, si bruy-

ante, livrée à tant d'enivrement, si pleine de
santé et mde vie ! vous lui nuriez donné, à lit
voir après la noël, jouissalt si bien di pré-
sent, sans s'occuper de l'avenir, vous lui au-

riez assurément donné au moins quîilîzejouirs

d'existence ; et pourlant elle n'en a vécu ilque
cinq. Elle est bien morte la pauvre ainée
1844

Morte de sa belle mort ! et ab inlestlt en-
cure, cur ne laissait pour hériter de son imi-
mense succession, qu'une enflnt légitime, elle
ne s'était pas seulement donné la peine de
faire son testament. "l Le mort saisit le vit"'
comme disent messieurs les Avocats, c'est à
dire que l'enfunt 1845 est entré de suite, sans
réquisition, sans sommation, sans procédure
aucune. en possession de l'immense patri-
moine île ses ancêtres.

Elle n'est plus lit pauvre année 18-14 !
Nous l'avons enterrée, sans de pompeuses fu-
nérailles, sans verser de larmes, sans douner

peut-être assez de regrets, de sa fin prématu-
rée. Elle nous disait pourtant de bons avis
i. ses derniers moments ; elle nous disait la

brièveté de la vie, la rapidité de l'existene,
l'incertitude de la mort ! Et nous faibles
humains, nous ne nous serions pas arrêtés un
moment, pour réfléchir à son sort. Oh !
non ! Il fallait se. livrer à la joie, aux plaisirs,
s'étourdir de bonheur, pour ne pas songer
aux années qui s'en vont, et surtout à la

pauvre défailte année 1844 ! D'ailleurs nous
étions si près du ' jour de l'an."

Jetons maintenant quelques fleurs sur sa
tombe. Nous suivons la méthode des Mts-
sillon et des Bourdaloue. Nous allons de
loin marcher sur leurs traces ; et comme ces
illustres panégéristes, pour faire l'oraison fu-
nèbre de l'année défunte, nous devons pro-
elaier et ses hauts fuita, et ses dires, et ses
<euvres. Comme l'existence de beaucoup de
ses ancêtres au pays sa vie fut une vie d'ngi-
tation, d'orages, de tumultes et de combats.
De son temps, elle vit lit guerre civile, la
haine et les discordes régner despotiquement
autour d'elle, parmi les hommes niés sur le
uêine sol, vivant sous le meue ciel, et que
la proviaenee voudrait unir comme îles frères
dans une même flunille. Elle fit ile année
tI malheurs, mde tristesse, de chagrins et de
douleurs, comme les événements île son temps
furent mêlés île malheurs, de tristesse, de
chagrins et de douleurs ; car îles familles pleu-
rèrent la perte deleurs membres, des pères la
mort de leurs fils, des fils, celle de leur père,
et des épouses furent plongées lout à coup
dans le veuvage, inconsolables et sans ressouîr-
ces. Comment pouvait-elle être lieureise,
calme et prospòre, quand partout autour
d'elle régnait la fermentation fimvreise le
toutes et des plus mauvaises passions politi-
ques ? De tous les faits et île tous les évè-
nieiens de l'année écoulée, qu'est-il résulté
pour notre société ? N'a-t-on pas vu durant
le cours dle cette année combien la politique
poussée à un point d'agitation diOonîte
petit faire de msal à notre bulle patrie ? Il
semble qu'il y ait unîle ilitalité attachée aux
aflhires de la colonie. Uannée 18-13 nous
avait viu marchant sans distinction île cou-
leurs politiques, conusne uî n seull peuple dans
une voie d'iéliorations et de prospérité;

l'année 18-14 nous a vu divisés en deux eamps,

sous les armes, bataillant et d'estoe et de
taille, en gierre ouverte. Ce unesont pas les
divisions des partis, ce ne sont pas les com-

bats qu'ils se livrent, ce n'est 'pas leurs luttes
de tous les jours qui nous étonnent, iais ce
sont les symptômes île haine, de mauvais sen-
timens, de manque île coinflance, ce ton d'a-
cerbité, d'irritation, qui domine lans les par-
tis. C'est là, selon nous, un obstacle per-
manent à lit prospérité du puys, à son avan-
cetent vers uts meilleur état île choses.

Nous devons le dire, ce que nous voudrions
voir disparaitre de notre société, ce sont ces
rivalités nationales et religieuses qu'on sein-
bIle vouloir réveiller et alimenter ; qui ont
fait de notre cité, durant la dernière année,
le tltatre de scènes honteuses pour un peuple
civilisé. Ce que nous déplorons, c'est de voir
tout l'acharnement des passions, politiques,

amené sur le terrein neutre des affaires ordi-
naires, et des communes transactions de la
vie. Hommes de tous les drapeaux, de tou-
tes les couleurs politiques, n'est-il pas de
notre devoir à tous, de chercher à détruire
cet état de société, à calmer et apaiser ces
paissions implacables, ces germes de discorde
et de guerre civile ? Que dans un gouver-
niement représentatif comme le nôtre, les par-
tis s'eugagenît dans les combats, dans les ba-
tailles de la constitution, avec zèle, avec cia-
leur ; bien : mais qu'au nous des religions,
qui toutes doivent être essentiellement pacifi-
ques, charitables et réconciliatrices, qu'au
nom de ce Dieu, adoré sous tant de formes,
et qui, lui, ne presc: il qu'une forme de s'aimer
les uns les autres, on arrive à cet éalt de rage
f-énétique, prêts à se détruire, à s'entr'égor-
ger, comue des bêtes féroces, qu'oun se rende
coupables d'actes de violence et de proscrip-
tion ; voilà, selon nous le plus grand fléau
qui puisse nous allliger.

Les nationalités suat encore îles religions.
autour de.uiic-lles les honmnes se rallient au
nomîl de tout ce qu'il y a de plus saint et dic plus
cler,les traditions du passé: les ioirset le tan-
gge. Sur cette terre où se sont rassemblées
tant île races diverses, et sous le rapport les

ourset d tlalgli', n'est-il pasc.apdient, ne
faut-il pas, boin gré mal gré, écarter de toutes
les discussions, ces allisions iix nationalités,
comue aux religions diverses. Dsoriais
doit-on demander aux honunes quelles reli-
glonîs ils professent ou quels furent leurs
aneatres ? Noi ! Doit-il y avoir plusieurs
peulples dans le Canlda ? Non ! Les habi-
tans die ces vastes provinces doivent être,
coimlie tuin grande fumille.. dont les dilflï.renîts

mîîemlubres, il est vrai, peuvent avoir dil'éreites
nuances politiques, mais qui. jamais nie de-
vraient se jeter à la téte dans leurs relaitons

publiques ou privées, et leurs langues et leurs
croyvancs diverses. En nousjetalit ensemble
sur cette terre, la providence La voulu que
nous tussions un seuîl peuple ; sous qiullque
forme île gouvernement que nous soyons,
quelque changement qu'il arrive dans notre
état social. Il nous tihat vivre ensemble, il
nîous faut tous,sans distincton, partager lai
p-ospérité, ot les imaivais destinis de notre
comiinune îpatrie. Loin du nous uone, ces
rivalités religieuses et nationales ! Sommes-
nous au temps, oÙ deux nations, ou deux tri-
bus, vivant ensemble dans la mule forêt,
occupant le même coin de terre, diu montent
qu'elles lie sympathisaient plus l'une avec
l'autre, il y avait entre eux guerre, et guerre
à mort, juîsqu'à ce que la plus forte et lau plus

puissante chassât l'autre du terrein et demieni-
rât mnaitre du champ île bataille ? La civili-
sation dans sa mîsarcle à travers le monde,
n'a-t-elle pas balayé les préjugés et répandu

partout lt tolérance? N'a-t-elle pas clangé les
moeurs des nations en les instruisant ? Ici,
avec le cours <les années il devra y avoir
fusion de tous les hommes on un seul peuple;
l'éducation devra efflhcer ces aspérités, ces
différences, qui jusqu'à aujourd'hui ont fait


